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1.
Valentina Dunbar jeta un regard rêveur à travers la fenêtre de son bureau. Depuis le matin, la pluie tombait sans discontinuer sur le parc du château. Au-delà des hautes murailles de pierre ceignant l’antique édiﬁce, les eaux sombres de la Tamise montaient en crue.
Comme tous les vendredis, nombre d’employés des Vignobles Réunis résidant à Londres partiraient avant la ﬁn de l’après-midi pour éviter l’heure de pointe.
Valentina, en revanche, resterait sans doute très tard au bureau. En tant que responsable de la communication, elle devait éditer tous les documents destinés à faire connaître les vins proposés par la coopérative à une clientèle internationale et mettre la dernière main à une importante campagne dont le lancement aurait lieu juste avant les fêtes de ﬁn d’année.
Il lui restait donc à peine une dizaine de jours pour accomplir cette mission, songea-t-elle en reportant son attention sur le calendrier. La date la ﬁt encore frissonner : vendredi 13. Jusqu’à maintenant, cette journée restait ﬁdèle à sa réputation : elle ne lui avait guère porté chance !
En fait, les déboires avaient commencé dès 8 heures, au sortir de la douche. Valentina avait glissé sur le tapis de la salle de bains et s’était tordu la cheville.
Tant bien que mal, elle s’était habillée avant d’aller s’installer dans le salon pour se masser avec une pommade anti-inﬂammatoire. Son amie Ruth avait alors bondi dans la pièce en poussant des cris de joie.
— Quelle est la bonne nouvelle ? avait demandé Valentina en la dévisageant avec curiosité.
— Jules vient passer le week-end à Londres. Il sera ici dès le début de l’après-midi et ne repartira que lundi ! Oh, c’est la plus belle surprise qu’il pouvait me faire !
Valentina avait souri à son amie. La société où Jules travaillait avait transféré ses bureaux à Paris, et le jeune homme avait dû s’y établir six mois plus tôt. Ce long week-end de retrouvailles était évidemment une excellente nouvelle pour Ruth, mais Valentina avait vite compris quelles en seraient les conséquences quand son amie lui avait jeté un regard implorant :
— Tu crois que tu pourrais…?
Afﬁchant son sourire le plus convainquant, Valentina avait acquiescé d’un hochement de tête. Naturellement, elle s’absenterait durant trois nuits pour laisser les tourtereaux en tête à tête. Il y avait si peu de place, ici ! Depuis trois semaines, elle s’était installée dans le minuscule studio de Ruth en attendant que les travaux de son propre appartement soient achevés. Lors d’une inspection, un problème d’étanchéité avait été repéré dans les canalisations et le propriétaire s’était décidé à faire remplacer tout le système. Il faudrait ensuite refaire les peintures et une partie des aménagements de la cuisine…
— Et si tu demandais à Jo ou à Lexi de t’héberger pour le week-end ? avait suggéré Ruth.
— Ne t’inquiète pas, je vais les appeler dès mon arrivée au bureau, avait répondu Valentina en préparant ses affaires.
En toute hâte, elle avait jeté quelques vêtements dans un sac de voyage et emporté son courrier du jour. Une enveloppe avait attiré son attention : elle portait le cachet d’un cabinet notarié. Mais elle n’avait alors guère le temps de lire, et elle avait pris la route pour affronter les traditionnels embouteillages londoniens.
Sur le trajet, elle avait réﬂéchi et renoncé à téléphoner à ses deux amies, qui vivaient également en colocation et dont les logements respectifs n’étaient pas plus spacieux que celui de Ruth.
Il ne s’agissait que de trois nuits : elle irait à l’hôtel, avait-elle décidé en garant sa voiture dans l’allée réservée aux visiteurs, celle des employés étant déjà saturée de véhicules.
Bientôt, les diverses tâches de la matinée l’avaient accaparée, et elle en avait presque oublié sa douleur à la cheville.
Mais à midi, lorsqu’elle sortit de son bureau pour aller chercher un sandwich à la cafétéria, elle constata que l’inﬂammation était encore sévère.
Pour couronner le tout, il pleuvait toujours à verse. Tout en serrant contre elle le sac de son déjeuner, elle traversa le parc en boitillant aﬁn de retourner au plus vite se mettre à l’abri dans son bureau.
Ce fut alors qu’elle le vit.
Un homme se tenait debout, à quelques mètres d’elle, devant le bâtiment d’entrée des bureaux. Elle n’aurait sans doute pas prêté attention à sa présence s’il n’avait eu les yeux rivés sur elle. En dépit de sa gêne, elle tourna la tête vers lui et croisa son regard.
Aussitôt, son cœur se mit à battre à un rythme accéléré. L’homme avait des yeux d’un noir intense. Vêtu d’un élégant costume gris clair et d’une chemise noire, il ne manquait pas de prestance. Un charme magnétique se dégageait de son visage émacié, et Valentina perçut très nettement la virilité qui émanait de sa large carrure…
Le sac en papier lui tomba des mains et, comme une chaleur gênante lui montait aux joues, elle se hâta de le ramasser. L’homme avait commencé à s’approcher, et elle préféra faire comme si elle n’avait rien vu : sans hésiter, elle se hâta vers son bureau, ignorant les douloureuses protestations de sa cheville.
Quand elle fut enfin réfugiée dans la grande pièce donnant sur le parc où elle ofﬁciait depuis deux ans, elle ne put résister à la curiosité de jeter un coup d’œil par la fenêtre. Mais l’homme avait disparu.
Après avoir poussé un long soupir, elle sortit le sandwich aux crudités de son sac et en avala un morceau avant de le jeter à la poubelle : il était détrempé par la pluie.
Décidément, aujourd’hui, tout allait de travers !
Au cours de l’après-midi, elle se surprit à songer plusieurs fois à l’inconnu. Qui était-il ? Pourquoi se trouvait-il sous la pluie à ce moment-là ? S’il s’agissait d’un visiteur, peut-être pourrait-elle le croiser une autre fois…?
Agacée par le tour que prenaient ses pensées, elle mit les bouchées doubles sur l’un de ses dossiers urgents et parvint ainsi à chasser l’hypnotique regard masculin de son esprit.
Il était presque 19 heures quand le téléphone sonna et que la secrétaire de M. De Vere, le patron de l’entreprise, lui demanda de passer le voir au plus vite.
Intriguée, Valentina descendit l’escalier principal pour traverser le large corridor menant au bureau de M. De Vere. La secrétaire lui adressa un étrange regard, et Valentina sentit un nœud d’angoisse se former au creux de son estomac tandis qu’elle frappait timidement à la porte.
— Entrez !
Une fois encore, en découvrant le visage de cet homme d’une soixantaine d’années, elle songea que si les Français avaient la réputation d’être très séduisants, M. De Vere faisait exception à la règle.
Les rares cheveux gris qui couvraient encore le crâne de cet homme de petite taille accentuaient la sévérité de son allure générale — à l’instar de son expression, toujours revêche.
Il n’était pourtant pas un mauvais patron, pensa Valentina en lui souriant et en s’installant dans le fauteuil qu’il lui désignait. A la veille de sa retraite, il avait su moderniser les Vignobles Réunis et proﬁter d’Internet pour étendre son marché, assurant ainsi de beaux lendemains à l’entreprise. Cependant, il n’avait pas pour habitude de se montrer très aimable avec les employés…
Valentina se raidit en le voyant froncer les sourcils et soupirer.
Enﬁn, il lâcha d’une voix lasse :
— Je crains d’avoir de mauvaises nouvelles pour vous, mademoiselle Dunbar.
La jeune femme déglutit péniblement, mais ne laissa rien deviner de son inquiétude et attendit la suite.
Il sembla hésiter, ôta ses lunettes et poursuivit :
— Lorsque j’ai décidé de prendre ma retraite et de vendre les Vignobles Réunis au groupe Matterhorn, j’ai obtenu de mes successeurs qu’ils ne changent rien ici, en ce qui concerne le personnel. Ils ont tenu leur promesse… jusqu’à cet après-midi. Car je viens d’apprendre que John Marsden, qui prendra mon bureau dès lundi, a déjà sa propre conception des plans de communication à venir.
— Ce n’est pas un problème, répondit Valentina avec calme. Toutes mes suggestions peuvent être revues, et…
Les mots moururent sur ses lèvres lorsqu’elle vit M. De Vere hocher tristement la tête.
— Marsden a insisté pour faire venir avec lui toute son équipe de relations publiques, enchaîna-t-il. Ce qui signiﬁe que votre poste n’a plus lieu d’exister.
Tandis qu’elle le contemplait, sous le choc, il reprit :
— Je ne saurais vous dire à quel point j’en suis navré. Vous faites un travail remarquable, et je n’ai jamais eu qu’à me féliciter de vos services…
De la part d’un homme aussi avare en compliments, le commentaire était plus que ﬂatteur. Mais c’était une bien piètre consolation. Valentina sentait un courant d’air glacé la parcourir de la tête aux pieds. Voilà, elle était licenciée… Qu’allait-elle faire ?
— Comptez sur moi pour vous fournir les meilleures recommandations, ajouta-t-il.
Paralysée de stupeur, elle ne put que le dévisager avec incrédulité. Puis, avec résignation. Enﬁn, alors qu’un siècle semblait s’être écoulé, elle rassembla ses esprits et murmura d’une voix blanche :
— Quand ?
Visiblement mal à l’aise, il se tortilla sur son siège avant de répondre :
— Eh bien, dans la mesure où Marsden sera ici dès lundi, mieux vaudrait que vous partiez ce soir. Vous recevrez six mois de salaire en prime de licenciement. Ils seront versés sur votre compte d’ici à trois jours, en un seul virement…
Valentina soupira. C’était très généreux : son contrat ne prévoyait qu’un mois de compensation, en tel cas.
Comme il se levait, elle l’imita et accepta sa poignée de main.
— Vous êtes très douée, mademoiselle Dunbar. Croyez que je regrette de vous voir partir. Mais je suis certain que vous retrouverez très vite une place à la mesure de vos compétences.
Valentina hocha la tête sans répondre et quitta la pièce.
Autour d’elle, tout semblait ﬂotter.
Elle passa devant la secrétaire comme un fantôme, et entendit à peine ses paroles d’encouragement.
— Merci…, soufﬂa-t-elle en acceptant sa chaleureuse accolade, avant de remonter le grand escalier du château.
Il y avait deux ans qu’elle avait achevé ses études et qu’elle travaillait pour les Vignobles Réunis. Elle avait adoré son métier, ses collègues, son lieu de travail…
Mais il était inutile de s’apitoyer sur son sort. C’était ﬁni, voilà tout. Ses mouvements étaient toujours ceux d’un automate quand elle rangea ses effets personnels dans un carton, avant de balayer d’un regard désespéré la charmante pièce avec vue sur le parc qui avait été son bureau.
Un élan de panique commençait à l’assaillir : six mois de salaire pouvaient certes lui laisser le temps de retrouver un autre poste, mais… Dès que son propriétaire aurait achevé les travaux de rénovation, le loyer augmenterait. Et surtout, elle s’était engagée à payer tous les frais de scolarité de sa sœur, qui venait de s’inscrire dans une école d’art dramatique.
Ce chômage imprévu n’aurait pas pu tomber plus mal.
Elle allait refermer le carton quand elle se rappela le courrier qu’elle avait reçu ce matin. Elle l’avait posé devant son ordinateur avec l’intention de le lire en ﬁn de journée… Fronçant les sourcils, elle fouilla le carton, puis son sac à main.
L’enveloppe avait disparu.
Tant pis. Elle n’avait déjà que trop subi ce satané vendredi 13, et une ultime mauvaise nouvelle aurait été la goutte d’eau faisant déborder le vase. S’il s’agissait de quelque chose d’important, le courrier serait renvoyé en recommandé d’ici à quelques jours.
Abattue, elle alla se rafraîchir dans les toilettes et contempla tristement son reﬂet dans le miroir. Son visage d’ordinaire si lumineux semblait soudain voilé. Ses grands yeux bleus ourlés de longs cils exprimaient la plus profonde confusion. Allons, ce n’était pas la ﬁn du monde…
Sortant sa trousse de maquillage de son sac, elle peignit ses lèvres d’une touche de rose et coiffa sa longue chevelure blonde.
Puis, elle descendit lentement l’escalier, ignorant les tiraillements de sa cheville.
La nuit était tombée. Un petit vent froid soufﬂait au travers des arbres et il pleuvait encore quand elle traversa le parc pour rejoindre l’allée où elle avait garé sa voiture.
Bon sang, elle n’avait même pas réservé un hôtel…
Mais au cours de ses trajets quotidiens, elle avait repéré un grand établissement familial, dans un quartier périphérique de Londres. Du moment que les prix étaient raisonnables, elle se moquait bien de passer trois jours dans un hôtel éloigné du centre-ville.
Après avoir rangé son carton dans le coffre, elle s’installa au volant et alluma les phares.
Hélas, à peine eut-elle tourné la clé que le moteur ﬁt entendre une plainte vibrante. Habituée aux caprices de sa vieille Fiat, Valentina enclencha le starter et tenta de la faire démarrer.
En vain.
Des hoquets poussifs succédèrent bientôt aux lamentations stridentes ; puis, ce fut le silence.
Elle était seule dans cette allée déserte. Ou presque ; deux ou trois voitures étaient certes encore garées un peu plus loin, à peine perceptibles derrière le rideau de pluie. Par temps d’averse, certains visiteurs restaient parfois jusqu’à la fermeture de la cafétéria. Quoi qu’il en soit, les employés étaient partis depuis longtemps. Elle n’avait aucune chance de tomber sur un collègue aux talents de mécanicien…
Accablée, elle s’interdit pourtant de céder au découragement. Peut-être pourrait-elle régler toute seule ce problème ! Elle attrapa une lampe de poche dans la boîte à gants, claqua la portière derrière elle et alla soulever le capot du moteur.
C’était inutile, et elle le savait : elle n’avait aucune connaissance dans ce domaine. De toute façon, même avec sa lampe torche, elle ne voyait rien. Mieux valait retourner se mettre à l’abri et réﬂéchir à une solution.
Une fois derrière le volant, elle poussa un profond soupir et se laissa distraire par le crépitement de la pluie sur le pare-brise. Voyons, il ne s’agissait probablement que d’un petit problème d’allumage. Le plus simple était de remonter au bureau et d’appeler un garagiste, puis de commander un taxi, et de…
Un choc soudain la plaqua contre le dossier du fauteuil.
Durant un bref instant, elle resta étourdie, tandis que l’écho de bris de verre et de grincements pneumatiques résonnaient à ses oreilles. Alors qu’elle portait une main à son front, de petits coups furent frappés contre sa vitre.
Elle sursauta.
Une ombre noire se tenait derrière la portière.
D’un geste irréﬂéchi, elle baissa la vitre de quelques centimètres.
— Tout va bien ? Vous n’avez rien de cassé ? Je suis désolé, mais vos phares n’étaient pas allumés, je ne voyais rien, et…
Elle cligna des yeux tandis que l’homme poursuivait ses explications d’un ton précipité, désignant du doigt son propre véhicule, qu’elle devinait à peine dans la lueur aveuglante des phares.
En toute hâte, elle s’extirpa de l’habitacle, passa devant l’étranger et alla constater les dégâts. Le choc était passé, et elle sentait l’exaspération la gagner. Mais dès qu’elle découvrit son pare-choc embouti et ses deux feux avant brisés, elle céda à l’accablement.
La pluie ruisselait sur elle. Elle demeura silencieuse un bref instant avant de relever les yeux vers l’homme, qui la dévisageait avec une consternation évidente.
Et aussitôt, elle reconnut celui qu’elle avait croisé dans le parc, peu après midi.
— Vous allez bien ? s’enquit-il encore d’une voix inquiète.
— Euh, je… Oui…
Un courant électrique la secoua, alors qu’elle réalisait ce qui venait d’arriver.
Et soudain, elle éclata de rire.
— Oui, tout va pour le mieux ! s’exclama-t-elle tout en luttant contre son hilarité.
C’était plus fort qu’elle. Le fou rire était nerveux. Seigneur ! Elle venait de perdre son travail, ne savait pas où elle allait passer la nuit et se trouvait coincée sous la pluie, avec un inconnu, et sa voiture en panne…
Pour une seule journée, le bilan était remarquable !
L’homme fronça les sourcils et la dévisagea avec insistance :
— Vous êtes sûre que ça va ?
Petit à petit, elle reprit sa respiration et lui lança un regard embarrassé.
— Oui, je vous remercie, murmura-t-elle après avoir retrouvé son calme. Je vous prie de m’excuser, mais je venais de saisir toute l’ironie de ma situation… J’ai passé une journée épouvantable, et j’avais le choix entre éclater de rire et fondre en larmes.
— Dans ce cas, vous avez fait le bon choix, répondit-il en souriant. Ecoutez, je suis confus. Vos phares étaient éteints, il n’y a aucun éclairage et je n’ai pas vu votre voiture en démarrant en marche arrière… Vous êtes sûre que vous n’êtes pas blessée ?
Valentina soupira.
— J’en suis certaine, afﬁrma-t-elle. Vous rouliez lentement. J’ai à peine senti le choc.
Et de toute façon, songea-t-elle, cet incident n’aggravait pas vraiment la situation : sa voiture était toujours coincée ici. Comme elle !
— Je peux peut-être vous déposer quelque part ? reprit-il d’un ton inquiet. C’est le moins que je puisse faire.
Valentina soutint longuement ce regard noir. L’homme était décidément très séduisant. Ses lèvres ourlées faisaient ressortir la ﬁnesse de son grain de peau, et sa carrure semblait plus impressionnante encore maintenant qu’il se tenait à quelques centimètres d’elle.
— Non, je vous remercie, mais…
— Permettez-moi d’insister, coupa-t-il. Il pleut des cordes et je suis le seul responsable de cet accident. Venez vous mettre au sec, et vous m’indiquerez où je peux vous conduire. Dès demain matin, j’appellerai mon garagiste pour qu’il se charge de réparer votre voiture. Vous avez des choses à prendre ?
Malgré ses réticences, Valentina devait admettre qu’elle n’avait guère le choix. Le vendredi, le gardien du parc partait tôt. Elle aurait pu retourner dans son bureau et appeler un taxi, mais avec le traﬁc local, il était peu probable que la centrale lui envoie un véhicule avant plusieurs heures.
— Euh, je… J’ai un sac dans le coffre, balbutia-t-elle.
Tandis qu’il prenait le petit sac de voyage qu’elle avait préparé en toute hâte au matin, elle ferma la voiture à clé, baissa le capot et jeta un regard attristé sur sa malheureuse Fiat.
Bon sang, il ne manquait plus que ça…
Comme son compagnon lui ouvrait galamment la portière, elle cligna les yeux dans la lueur des phares et découvrit avec stupeur qu’elle s’installait dans une luxueuse Porsche. Tout en s’enfonçant dans le confortable siège en cuir, elle baissa les yeux sur le tableau de bord et songea que même son patron ne pouvait s’offrir une voiture de ce genre.
Qui était donc cet homme ? Et que faisait-il sur le parking de la coopérative à cette heure-ci ?
Tandis qu’il mettait le moteur en marche, elle étudia attentivement son visage.
Un visage viril, exprimant une troublante conﬁance en soi…
La situation n’arrangeait rien à son malaise. Cette soudaine proximité l’embarrassait. Elle était trempée et sentait ses longues mèches blondes plaquées sur ses tempes. D’un geste nerveux, elle tira sur la jupe de son tailleur pour se couvrir les genoux.
Comme il franchissait les grilles du château, elle s’éclaircit la gorge et s’enquit poliment :
— Et vous, vous n’avez rien de cassé ?
— Non, la voiture n’est même pas rayée, répondit-il en lui adressant un sourire d’excuses. La carrosserie est solide comme du béton…
— Je voulais dire : vous n’avez pas souffert du choc ?
— Non, je vous remercie. Où voulez-vous que je vous dépose ?
Valentina marqua un temps d’hésitation avant de balbutier :
— Je… Je ne sais pas.
Il se tourna vers elle et haussa les sourcils.
— Vous êtes amnésique ?
— Certainement pas, répondit-elle vivement, vexée par son ton sarcastique.
Il prit une mine penaude et lança d’une voix ﬂûtée :
— Oh, non… Maintenant, vous êtes fâchée contre moi !
Malgré elle, Valentina sentit un sourire lui monter aux lèvres.
— Ah, c’est mieux ! répliqua-t-il, visiblement satisfait.
Son charme était décidément ravageur, observa-t-elle en le détaillant une nouvelle fois. Ce sourire avait le pouvoir de faire tourner la tête de bien des femmes !
— Je ne sais toujours pas pourquoi vous ignorez où je dois vous déposer, reprit-il en la ﬁxant avec insistance.
— Oh ! Eh bien… Il se trouve que je loge actuellement chez une amie, en attendant la ﬁn des travaux que mon propriétaire effectue dans mon appartement. Mais ce soir, je ne peux pas rentrer chez elle. Son ﬁancé est venu passer le week-end à Londres, et le studio est trop petit.
— Je vois, répondit-il. Ce n’est pas vraiment un problème. Je peux vous conduire à l’hôtel de votre choix, à Londres. Vous avez un établissement préféré ?
— A vrai dire, n’importe lequel, pourvu que ce ne soit pas trop cher, répondit-elle d’un ton embarrassé, en se tortillant sur son siège.
A en juger par ses vêtements et sa voiture, il y avait peu de chance pour qu’il soit familier des hôtels bon marché de la capitale, songea-t-elle.
— Je crois que j’ai un nom en tête. Le Fairbourn… Sur Mather Street.
Après tout, se répéta-t-elle, ce ne serait que pour trois nuits.
— Je vois ce que vous voulez dire, répondit-il en s’arrêtant à un feu rouge. Le Fairbourn était un grand hôtel familial… Je suis passé devant plusieurs fois. Et il a fermé il y a au moins deux mois.
Il se retourna alors vers elle et poursuivit en la ﬁxant droit dans les yeux :
— Avec ce temps et le week-end qui commence, je crois qu’il serait vain de chercher un établissement de ce genre. Nous y passerions des heures, peut-être sans résultat. Il serait plus simple que vous veniez chez moi.
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